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Je dédie ce livre aux premiers lecteurs d’Angelfall.
Merci d’être tombés les premiers.
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Tout le monde pense que je suis morte.
Je suis allongée sur la plate-forme d’un gros camion, la tête posée sur les genoux de ma mère. La lumière de l’aube creuse des rides de chagrin sur son visage. Les trépidations du moteur vibrent dans mon corps inerte. Nous suivons la caravane de la résistance. Une demi-douzaine de véhicules militaires, de fourgonnettes et de SUV slaloment au milieu des voitures à l’arrêt. Nous nous éloignons de San Francisco. Sur l’horizon derrière nous, le nid des anges est toujours en proie aux flammes suite à l’assaut de la résistance.
Des journaux occultent les fenêtres des magasins, le long du chemin, nous rappelant la Grande Attaque. Je n’ai pas besoin de lire les gros titres pour savoir ce qu’ils disent. Nous avons tous suivi les infos non-stop, au tout début, lorsque les journalistes bossaient encore.
PARIS EN FLAMMES, NEW YORK SOUS LES EAUX, MOSCOU DÉTRUITE.
QUI A ABATTU GABRIEL, LE MESSAGER DE DIEU ?
LES ANGES TROP AGILES POUR LES MISSILES.
DES CHEFS D’ÉTAT DISPERSÉS OU DISPARUS.
LA FIN DU MONDE !

Nous dépassons trois individus au crâne rasé enveloppés dans des couvertures grises. Ils scotchent des prospectus tout tachés et froissés d’une secte de l’Apocalypse. Entre les gangs de rue, les sectes et la résistance, tout le monde fera bientôt partie d’un groupe. La fin du monde elle-même ne semble pas pouvoir anéantir le besoin d’appartenance.
Les membres de la secte s’arrêtent sur le trottoir pour regarder passer notre convoi bondé.
Ma famille doit paraître bien frêle – une mère effrayée, une adolescente aux cheveux sombres, et une fillette de sept ans, assises dans un camion plein à craquer d’hommes armés jusqu’aux dents. Dans n’importe quelles autres circonstances, nous aurions été des moutons au milieu de loups. Mais dans le cas présent, c’est plutôt l’inverse.
Quelques types à bord arborent des tenues de camouflage et des fusils. D’autres, des mitraillettes pointées vers le ciel. Certains viennent de la rue et portent encore des tatouages de gangs, des brûlures qu’ils s’infligent eux-mêmes après chacun de leurs meurtres.
Et pourtant, pour leur propre sécurité, ces hommes restent loin de nous.
Ma mère se balance d’avant en arrière, psalmodiant dans des langues de sa création. Sa voix s’élève et retombe comme si elle se disputait avec Dieu lui-même. Ou avec le diable.
Une larme roule de son menton jusque sur mon front. Je sais qu’elle a le cœur brisé. Le mien n’est pas en très bon état non plus. Moi, sa fille aînée de dix-sept ans, j’étais censée veiller sur sa famille.
Pour ce que ma mère a pu en voir, je ne suis qu’un corps sans vie que le diable lui a rapporté. Elle ne pourra sans doute jamais effacer de sa mémoire le souvenir de sa fille, inerte dans les bras de Raffe, dont les ailes de démon se découpaient en contre-jour dans la lumière des flammes.
Je me demande ce qu’elle penserait si quelqu’un lui expliquait que Raffe est un ange à qui on a cousu des ailes de démon. Cela lui semblerait-il plus étrange que de s’entendre dire que je ne suis pas morte, mais atteinte d’une étonnante paralysie causée par la piqûre d’un monstrueux ange-scorpion ? Elle estimerait sûrement aussi fou qu’elle celui qui lui tiendrait ces propos.
Ma petite sœur est assise à mes pieds. Elle a l’air gelée. Son regard est perdu dans le vide et son dos reste parfaitement droit malgré les zigzags du camion. On dirait qu’elle s’est mise hors service.
Les types autour de nous continuent de lui jeter de discrets coups d’œil par-dessus les couvertures. De vrais gamins… Paige ressemble à une poupée abîmée puis recousue, tout droit sortie d’un cauchemar. Je préfère ne pas penser à ce qu’on a pu lui faire pour qu’elle soit dans cet état, même si une partie de moi aimerait en savoir plus.
Je prends une grande inspiration. Il faudra bien que je finisse par me lever, que je me confronte de nouveau au monde. Je suis réchauffée, à présent. Je ne suis sans doute pas capable de me battre, mais je devrais pouvoir bouger.
Je m’assois.
Je suppose que si j’avais vraiment réfléchi à la situation, ces hurlements soudains ne me surprendraient pas.
Ma mère. Ses muscles sont tétanisés de terreur, et ses yeux écarquillés.
— Tout va bien, maman. Tout va bien.
Mes paroles sont indistinctes, mais je ne grogne pas comme un zombie. C’est déjà ça !
Ce qui pourrait être assez marrant, sauf que nous vivons désormais dans un monde où une personne comme moi pourrait se faire tuer parce qu’elle serait considérée comme un monstre.
Je tends les mains dans un geste calme et commence à dire quelque chose pour rassurer mon entourage, mais mes propos se perdent dans les hurlements. Paniquer dans un petit espace comme un plateau de camion est apparemment très contagieux.
Les réfugiés se reculent le plus loin possible de moi et se blottissent les uns contre les autres. Certains semblent même prêts à bondir du véhicule.
Un soldat à la peau grasse couverte d’acné pointe une arme vers moi comme s’il s’apprêtait avec horreur à tuer pour la première fois.
J’ai totalement sous-estimé le niveau de peur primaire qui nous entoure. Ces gens ont tout perdu : leur famille, leur sécurité, leur Dieu.
Et voilà maintenant qu’un cadavre ressuscité cherche à entrer en contact avec eux.
— Je vais bien…
J’articule lentement pour être la plus compréhensible possible, soutenant le regard du soldat avec intensité dans le but de le convaincre qu’aucun phénomène surnaturel ne se produit.
— Je suis vivante.
Pendant un moment, je suis incapable de dire s’ils se détendent ou s’ils comptent me balancer du camion. L’épée de Raffe est toujours sanglée dans mon dos, cachée sous ma veste. Sa présence me rassure, même si je sais très bien qu’elle n’arrêterait pas une balle.
— Allez, dis-je d’une voix douce. J’étais juste évanouie. C’est tout.
— Tu étais morte, rétorque le type, soudain blême.
Il ne semble pas plus âgé que moi.
Quelqu’un frappe alors le plafond du bahut.
Nous sursautons tous. J’ai de la chance que le soldat ne tire pas par réflexe.
La lunette arrière s’ouvre, et la tête de Dee apparaît. Il devrait avoir l’air sévère, mais il est difficile à prendre au sérieux, avec ses cheveux carotte et ses taches de rousseur de petit garçon.
— Hé ! Éloignez-vous de la fille morte ! Elle appartient à la résistance.
— Ouais, intervient son frère jumeau, Dum, depuis la cabine. On doit l’autopsier. Vous croyez quoi ? Qu’on trouve des victimes de princes-démons tous les quatre matins ?
Comme d’habitude, je n’arrive pas à distinguer les deux frères.
— Donc personne ne tue la fille morte, menace Dee, son arme pointée sur le jeune soldat.
On pourrait penser qu’avoir la tête d’un Ronald Mc Donald défoncé et porter un surnom aussi débile que Tweedledee ou Tweedledum ôterait toute autorité. Mais d’une certaine façon, ces mecs sont très doués pour passer en quelques secondes de bouffons rigolards à d’impitoyables tueurs.
J’espère juste qu’ils plaisantent, à propos de l’autopsie.
Le camion s’arrête sur un parking. L’attention se détourne aussitôt de ma petite personne.
Je reconnais la bâtisse en pisé devant nous : c’est le lycée Palo Alto, affectueusement surnommé Paly High.
Notre cortège se gare sur le parking. Le soldat continue de me garder à l’œil, mais baisse son fusil.
Beaucoup de gens nous dévisagent pendant que le reste de la petite caravane s’arrête. Tous m’ont vue dans les bras d’une créature démoniaque ailée et crue morte. Soudain gênée, je vais m’asseoir sur le banc à côté de ma sœur.
L’un des hommes tend la main pour me toucher – sans doute pour vérifier si mon corps est chaud.
L’expression jusque-là neutre de ma sœur évoque celle d’une bête grondante, tout à coup. Les rasoirs qu’on lui a greffés à la place des dents luisent tandis qu’elle s’avance vers l’homme, menaçante.
À peine le type a-t-il reculé que Paige retrouve son visage impassible de poupée.
Le gars nous dévisage tour à tour, en quête d’explications que je n’ai pas moi-même. Tous ceux qui ont assisté à la scène nous fixent.
Bienvenue à la foire aux monstres…
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Paige et moi avons l’habitude d’être dévisagées. Dans ces cas-là, je fais semblant de ne rien remarquer, tandis que Paige sourit aux badauds depuis son fauteuil roulant. Les gens lui sourient systématiquement en retour. Il faut bien avouer que le charme de Paige est irrésistible.
Disons que c’était le cas avant…
Notre mère recommence à psalmodier dans une langue inconnue. Cette fois, elle me regarde comme si elle me priait, moi. Les paroles gutturales qui sortent de sa gorge couvrent les cris étouffés de la foule. On peut toujours faire confiance à maman pour vous foutre les chocottes.
— Très bien. Allez, on descend ! lance Obi d’une voix forte.
Obi… Un bon mètre quatre-vingts, de larges épaules, un corps musculeux. Mais ce sont surtout son autorité et son assurance naturelles qui font de lui le chef de la résistance. Tous les regards le suivent en silence alors qu’il passe devant les véhicules tel un commandant dans une zone de conflit.
— Déchargez les camions et allez vous mettre à couvert dans l’immeuble.
Sa recommandation casse aussitôt l’ambiance. Les gens se mettent à sauter des plates-formes. Trop contents de pouvoir nous fuir, nos voisins se poussent et se bousculent.
— Les chauffeurs ! interpelle Obi. Une fois les camions vidés, vous irez les garer loin les uns des autres et dans des endroits faciles d’accès. Cachez-les dans la circulation à l’arrêt ou dans un coin peu visible depuis le ciel.
Il s’avance dans la marée de réfugiés et de soldats, donnant un but et du sens à des gens perdus.
— Je ne veux voir aucun signe de notre présence. Ce qui signifie qu’on ne touche à rien sur un rayon d’un kilomètre et demi.
Obi s’interrompt soudain. Il vient d’apercevoir Dee et Dum debout l’un à côté de l’autre, qui nous dévisagent.
— Messieurs ! reprend Obi. S’il vous plaît, veuillez montrer aux nouvelles recrues où elles doivent aller et ce qu’elles doivent faire.
— Très bien, lui répond Dee avec un petit salut enfantin accompagné d’un sourire tout aussi candide.
— Les nouveaux ! appelle Dum. Tous ceux qui ne savent pas ce qu’ils ont à faire, veuillez nous suivre, s’il vous plaît !
— Allez, debout, vous autres ! ajoute Dee.
Je me redresse avec raideur, la main malgré moi tendue vers ma sœur. Mais je me fige avant de la toucher, comme si une part de moi la considérait comme un animal dangereux.
— Viens, Paige.
Je me demande bien ce que je ferai si elle ne bouge pas. Mais elle se lève et me suit. Je ne sais pas si je m’habituerai un jour à la voir tenir sur ses jambes.
Maman nous emboîte le pas sans cesser de marmonner.
Nous nous glissons dans le flot des nouveaux arrivants qui suit les jumeaux.
Dum revient sur ses pas pour nous parler.
— On retourne au lycée, là où nos instincts de survie étaient les plus affûtés !
— Si jamais vous éprouvez le besoin de taguer les murs ou de casser la gueule à votre vieux prof de maths, ajoute Dee, faites-le dans un endroit où les oiseaux ne vous verront pas.
Nous arrivons devant le bâtiment principal. Depuis la rue, le groupe scolaire ne paraît pas très grand. Pourtant, derrière cette façade s’étend un complexe d’édifices modernes reliés ente eux par des passages couverts.
— Les blessés ! Vous pouvez aller vous asseoir dans cette jolie salle de classe, fait Dee en ouvrant une porte à côté de lui.
De l’autre côté, un squelette réaliste suspendu à une barre nous accueille.
— Nonos vous tiendra compagnie pendant que vous attendrez le docteur.
— Et si jamais l’un d’entre vous est médecin, fait Dum, ces patients sont à vous, cher docteur.
— Nous sommes au complet ? fais-je alors. Nous sommes les seuls survivants ?
Dee jette un coup d’œil à son frère.
— Les filles zombies ont le droit de prendre la parole ?
— Oui, si elles sont mignonnes et qu’elles acceptent de participer à des combats de filles zombies dans la boue.
— Ouais ! Trop bon, mec !
— C’est dégoûtant…
Je leur adresse un petit regard en coin, secrètement contente que mon retour d’entre les morts ne leur fasse pas péter les plombs.
— Attends… On ne choisirait pas les plus décomposées, Penryn, juste les filles zombies plutôt fraîches dans ton style.
— Mais seulement celles qui auraient des vêtements déchirés, ce genre de truc.
— Et qui aiment la poitrine bien juteuse.
— Heu… il veut dire la cervelle.
— C’est exactement ce que je voulais dire.
— Est-ce que vous pourriez répondre à sa question, s’il vous plaît ? demande un gars aux lunettes en parfait état.
Il n’a pas l’air d’humeur à blaguer.
— OK, répond Dee, soudain sérieux. C’est notre lieu de rendez-vous. Les autres sont censés nous rejoindre ici.
Nous continuons de marcher dans la lumière pâle. Le type aux lunettes se retrouve en queue de groupe.
Dum se penche vers Dee pour lui parler à l’oreille, assez fort pour que je l’entende.
— Tu paries combien que ce mec sera parmi les premiers à assister à un combat de filles zombies ?
Là-dessus, les deux frères se regardent en ricanant.
Le vent d’octobre glisse sous mon pull. Je ne peux m’empêcher de lever la tête pour vérifier qu’aucun ange avec des ailes de chauve-souris et un sens de l’humour débile ne vole dans le ciel. Je balance un coup de pied dans l’herbe trop haute avant de m’obliger à détourner les yeux.
Les fenêtres de la salle de classe sont couvertes d’affiches et d’instructions sur les conditions d’entrée au lycée. Une autre vitre est dissimulée derrière des étagères pleines à craquer d’œuvres des élèves de la classe d’art. Des figurines en terre, en bois, en papier mâché, de toutes les couleurs et de tous les styles en occupent chaque centimètre carré. Devant les plus réussies je me sens triste à l’idée que ces jeunes ne pourront sans doute plus jamais exercer leurs talents.
Les jumeaux prennent soin de marcher juste derrière ma famille. Mine de rien je recule en queue de file pour laisser Paige devant, histoire de l’avoir à l’œil. Elle se déplace avec raideur. Elle ne semble toujours pas habituée à ses jambes, autant que je ne m’habitue pas à la voir debout. Je ne peux m’empêcher de fixer les cicatrices grossières qui courent sur l’intégralité de son corps, elle a l’air d’une terrifiante poupée vaudou.
— Alors ?… C’est ta sœur ? demande Dee à voix basse.
— Ouais.
— Celle pour qui tu as risqué ta vie ?
— Ouais.
Les jumeaux opinent poliment de cette façon automatique qu’ont les gens lorsqu’ils préfèrent se taire pour éviter de vous dire quelque chose de blessant.
— Et votre famille ? fais-je en retour. Elle est en meilleur état que la mienne ?
Dee et Dum échangent un regard.
— Nan…, répond Dee.
— Pas vraiment, ajoute Dum au même moment.
 
Notre nouveau foyer est une salle de classe d’histoire. Les murs sont couverts de frises chronologiques et d’affiches qui rappellent quelques moments forts de l’histoire de l’humanité : la Mésopotamie, la grande pyramide de Gizeh, l’Empire ottoman, la dynastie Ming. Sans oublier la Peste noire.
Mon prof avait dit un jour que ce fléau avait balayé entre trente et soixante pour cent de la population de la planète. Je ne pouvais me le représenter, à l’époque, cela me semblait inimaginable. Complètement irréel.
Par une sorte d’étrange contraste, l’affiche d’un astronaute sur la Lune avec une Terre bleue derrière lui domine toutes les autres. Lorsque je vois notre boule blanc et bleu dans l’espace, je ne peux m’empêcher de penser qu’il ne doit pas y avoir de monde plus beau dans tout l’univers.
Dehors, d’autres camions pénètrent avec fracas sur le parking. Je me plante derrière la fenêtre tandis que maman se met à repousser des bureaux et des chaises d’un côté de la pièce. J’observe l’un des jumeaux diriger les nouveaux venus hébétés tel le joueur de flûte de Hamelin.
— Faim…, lance soudain Paige derrière moi.
Je me raidis et enfouis très loin dans mon cerveau tout un tas d’images plus horribles les unes que les autres.
J’aperçois le reflet de ma sœur sur la vitre. Elle regarde notre mère comme n’importe quel enfant qui attendrait le dîner. Mais sur ce carreau voilé, sa tête tordue accentue ses cicatrices et ses dents en lames de rasoir.
Maman se penche pour caresser les cheveux de son bébé, puis se met à entonner une chanson d’excuses obsédante.
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Je m’installe sur un lit de camp dans un coin, puis, le dos calé contre le mur et les jambes allongées, je me mets à contempler la pièce éclairée par la lune.
Ma petite sœur est étendue sur le lit en face du mien, blottie dans sa couverture. Paige paraît minuscule, sous les affiches de figures historiques plus grandes que nature : Confucius, Florence Nightingale, Gandhi, Helen Keller, le Dalaï-Lama.
Serait-elle devenue l’une d’elles, si nous avions continué de vivre dans le Monde d’Avant ?
Ma mère est assise en tailleur sur le lit de Paige et chantonne une mélodie. Nous avons essayé de donner à manger à ma sœur les deux bricoles que j’ai trouvées dans la cafétéria qui sera notre cuisine demain matin. Mais Paige n’a pu garder ni la soupe en boîte ni la barre protéinée.
Je change de position pour empêcher que la poignée de mon épée ne me rentre dans les côtes. L’avoir sur moi est le meilleur moyen que personne n’y touche et se rende compte que je suis la seule à pouvoir la soulever. La dernière chose dont j’ai besoin, c’est de devoir expliquer comment je me suis retrouvée en possession de la lame d’un ange.
Que je dorme avec une arme n’a rien à voir avec la présence de ma sœur dans la pièce. Rien du tout.
Ni avec Raffe, d’ailleurs – ce n’est pas comme si cette épée était le seul souvenir du temps que j’ai passé avec lui. Mes coupures et mes hématomes suffisent à me rappeler mon angélique ennemi.
Que je ne devrais jamais recroiser. Personne ne m’a encore posé de questions à son sujet.
J’écarte cette pensée et ferme les yeux.
Les grognements de ma sœur couvrent le fredonnement de ma mère.
— Essaie de dormir, Paige.
À ma surprise, la respiration de ma sœur se calme aussitôt. J’inspire profondément à mon tour, et ferme de nouveau les yeux.
La mélodie de ma mère disparaît très vite.
 
Je rêve que je suis dans la forêt où le massacre a été perpétré.
Je me suis un tout petit peu éloignée du camp de l’ancienne résistance. Je sais que des soldats meurent en essayant de se défendre contre des petits démons.
Du sang goutte des branches et tombe sur les feuilles mortes – ploc, ploc – comme la pluie. Mais dans ce songe, aucun des corps censés se trouver là n’est visible, pas plus que les soldats terrifiés qui se blottissaient dos à dos avec leurs fusils pointés devant eux.
Il n’y a que la clairière, entièrement couverte de sang.
Paige se tient debout au centre.
Elle porte une robe démodée avec un imprimé à fleurs du même genre que celles des petites filles mortes accrochées dans les arbres que j’ai vues, ce jour-là. Ses cheveux sont poissés de sang, sa robe maculée. Je ne sais pas ce que je trouve le plus insoutenable, le sang, ou les points de suture en travers de son visage.
Elle tend les bras vers moi comme si elle voulait que je la porte alors qu’elle a sept ans.
Malgré sa présence, je ne peux croire que ma sœur ait participé au massacre. La voix de ma mère s’élève soudain quelque part dans la forêt.
— Regarde ses yeux. Ils n’ont pas changé.
Je ne peux pas. Ses yeux sont forcément différents.
Je me tourne et me mets à courir loin d’elle
Des larmes roulent sur mon visage. Je crie tandis que je fuis cette petite fille derrière moi.
— Paige !
Ma voix se brise.
— J’arrive ! Tiens bon ! Je serai là bientôt !
Seul le craquement des feuilles sous mes pas me répond tandis que la Paige défigurée me prend en chasse à travers le bois.
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Ma mère est en train de sortir quelque chose de la poche de son pull. Elle le pose ensuite sur le rebord de la fenêtre par laquelle filtre la lumière du matin. J’aperçois une matière gluante marron-jaune et de la coquille d’œuf écrasée. Maman fait très attention et essaie de rattraper chaque goutte immonde qui tombe sur le bois.
Paige respire de façon régulière, comme si elle était évanouie. Je m’efforce d’oublier mon rêve, mais je ne parviens pas à effacer de mon esprit les images.
Quelqu’un frappe à la porte.
Lorsqu’elle s’ouvre, j’avise le visage couvert de taches de rousseur d’un des jumeaux. Comme je ne sais pas duquel des deux il s’agit, je décide de l’appeler Dee-Dum dans ma tête. Il fronce le nez. Il a dû sentir la puanteur de l’œuf pourri.
— Obi veut te voir. Il a des questions à te poser.
— Génial…, fais-je d’une voix endormie.
Dee-Dum m’adresse un grand sourire.
— Allez, viens. Ça risque d’être drôle.
— Et si jamais je ne te suis pas ?
— Je t’aime bien, petite. Tu es une rebelle. Mais personne n’est obligé de te nourrir, de te loger, de te protéger, d’être gentil avec toi, de te traiter comme un être humain…
— C’est bon, j’ai compris.
Je sors du lit, contente d’avoir gardé mon tee-shirt et ma culotte pour dormir. Mon épée tombe par terre avec un bruit sourd. J’ai oublié qu’elle était sous les couvertures.
— Chut ! Tu vas réveiller Paige…, murmure ma mère.
Ma sœur ouvre alors les paupières. Elle reste étendue là comme un cadavre, les yeux rivés au plafond.
— Sympa, ton épée…, commente Dee-Dum d’un ton un peu trop dégagé.
— C’est presque aussi efficace qu’un aiguillon électrique, lance maman.
Je m’attends à ce que ma mère sorte son aiguillon au cas où elle aurait besoin de se défendre.
Plus de la moitié des personnes présentes ont des armes de fortune. Je suis contente de ne pas avoir à expliquer pourquoi j’ai mon épée sur moi. Mais elle attire trop l’attention. Je l’attrape et la sangle dans mon dos.
— Elle a un petit nom ?
— Qui ?
— Ton épée.
— Oh, non, pitié… Tu ne vas pas t’y mettre, toi aussi.
Je me choisis une tenue dans l’assortiment de vêtements que ma mère a collecté au hasard la nuit dernière. Elle est également revenue avec un lot de bouteilles de soda vides et d’autres saletés trouvées Dieu sait où.
— Je connaissais un mec qui avait un katana.
— Un quoi ?
— Une épée de samouraï japonais. Elle était sublime, fait-il en portant la main à son cœur comme s’il était amoureux. Il l’appelait Épée de Lumière. J’aurais vendu ma grand-mère comme esclave pour l’avoir.
J’opine comme si cette réflexion était normale.
— Je peux baptiser ton épée ?
— Non.
Je trouve alors un jean qui semble à ma taille, et une chaussette.
— Pourquoi ?
— Elle a déjà un nom.
Je continue de fouiller le tas de vêtements à la recherche de la deuxième chaussette.
— Ah bon ? Lequel ?
— Nounours.
Le sympathique visage de mon interlocuteur devient soudain sérieux.
— Tu appelles cet objet collector, cette épée qui déchire, faite pour mutiler et tuer, spécialement conçue pour mettre de monstrueux ennemis à genoux… Nounours ?!
— Ouais. Tu aimes ?
— Le simple fait de plaisanter sur le sujet est un crime en soi. Tu le sais, n’est-ce pas ? Je prends sur moi pour ne pas faire de commentaire sexiste, là tout de suite, mais on ne peut pas dire que tu m’aides beaucoup.
Je hausse les épaules.
— Ouais, tu as raison. Je pourrais l’appeler Toto ou Charentaise. Qu’est-ce que tu en penses ?
Il me regarde comme si j’étais encore plus folle que ma mère.
— Dis-moi que tu n’as pas de sac à main planqué dans ce fourreau…
— Oh… Mais ce serait une idée, ça ! Je me demande si je ne pourrais pas trouver un fourreau rose pour Nounours. Avec un petit diamant fantaisie, peut-être… Quoi ? Tu penses que ça serait trop ?
Il s’en va en secouant la tête.
C’est trop facile de le faire marcher. Je prends mon temps pour me changer et me préparer avant de le suivre.
Dans le couloir, deux hommes d’un certain âge échangent une plume contre une tablette de médicaments normalement vendus sur ordonnance. On dirait la version Monde d’Après d’un deal de drogue… Un autre sort discrètement ce qui ressemble à un petit doigt, et le planque dès que son interlocuteur tend la main pour le toucher. Ils commencent ensuite à se disputer à voix basse.
Deux femmes marchent en jetant des coups d’œil nerveux alentour. Elles tiennent serrées contre elles des boîtes de soupe en conserve qu’elles portent comme si c’était des lingots. À côté de la porte d’entrée principale, deux individus au crâne rasé punaisent des prospectus de la secte de l’Apocalypse.
Dehors, le terrain désormais en friche paraît étrangement désert. Seuls des détritus emportés par le vent volent çà et là. Tous ceux qui regarderaient cet endroit depuis le ciel penseraient qu’il est aussi abandonné que tous les autres.
Dee-Dum me dit que les plaisanteries courent déjà sur le fait que les chefs de la résistance se sont installés dans la salle des profs et Obi dans le bureau du principal. Nous traversons le jardin pour rejoindre l’édifice où Obi a établi son quartier général. Nous veillons à emprunter les passages couverts, même si cela rallonge notre trajet.
Le hall d’entrée et les couloirs du bâtiment principal grouillent de monde. À la différence des salles de classe, les gens ici semblent savoir ce qu’ils ont à faire. Un type court dans le corridor en traînant des câbles derrière lui tandis que plusieurs personnes transportent des bureaux et des chaises d’une pièce à l’autre.
Un adolescent pousse un chariot rempli de sandwichs et de carafes d’eau. Les gens se servent à son passage comme s’il était normal qu’ils se fassent livrer à manger à partir du moment où ils travaillent dans ce secteur.
Dee-Dum attrape deux sandwichs et m’en donne un comme si je faisais partie des élus.
J’engloutis mon petit déjeuner avant que quelqu’un remarque ma présence. Je m’aperçois que les canons des fusils sont beaucoup plus longs, ici. Ils me font penser à ces silencieux que les assassins vissent sur leurs pistolets dans les films.
Si jamais des anges nous attaquent, le bruit des armes n’aura aucune importance. Pas contre, si des humains devaient se tirer dessus…
Le sandwich a soudain un goût de mortadelle froide et gluante et de pain rassis.
Dee-Dum ouvre une porte.
— … complètement merdé, dit une voix masculine de l’autre côté.
Des gens sont assis devant des ordinateurs, concentrés sur leurs écrans. Je n’ai plus vu ce genre de scène depuis l’attaque. Certains ont vraiment des looks incroyables, avec leurs lunettes d’intello et leurs tatouages de gang en forme de cornes de diable.
D’autres personnes installent des ordinateurs supplémentaires au fond de la salle ou apportent devant le tableau noir de grands téléviseurs sur des chariots. Il semblerait que la résistance ait trouvé une source d’énergie constante, au moins dans cette pièce.
Obi est au centre de cette activité frénétique. Une file de gens le suit partout. Ils paraissent attendre son approbation.
Boden est debout à ses côtés. Son nez est encore contusionné et enflé à la suite de notre petite bagarre. La prochaine fois, il s’adressera peut-être aux gens comme à des êtres humains. Même à des cibles aussi faciles que des filles menues comme moi.
— Ce n’était qu’un changement de plan anodin, pas un gros pépin, explique Boden. Et ils peuvent tous aller se faire foutre avec leur « trahison contre l’humanité ». Combien de fois je vais encore devoir me justifier ?
Un panier rempli de barres chocolatées est posé près de la porte. Dee-Dum en attrape deux et m’en tend une. Je sais que j’appartiens au cénacle des élus quand le Snickers se retrouve dans ma main.
— Aller plus vite que la musique n’a rien à voir avec un petit changement de plan, Boden, déclare Obi, les yeux posés sur le document qu’un soldat bourru lui remet. On ne met pas de stratégie militaire en place en laissant un fantassin décider du timing parce qu’il a fallu qu’il ouvre sa bouche et qu’il balance tous les détails de l’opération. Tout le monde était au courant de notre plan, à l’hôtel.
— Mais ce n’était pas…
— Ta faute, l’interrompt Obi. Oui, on sait.
Obi me jette un coup d’œil et indique à la personne suivante de s’avancer.
Je rêve un instant au goût de la confiserie et la fourre dans la poche de ma veste. J’arriverais peut-être à la faire manger à Paige ?
— Ce sera tout pour l’instant, Boden, lance Obi avant de me faire signe d’approcher.
Boden m’adresse un regard hargneux.
Obi me sourit. Dans la file, une femme tend le cou et me contemple avec une curiosité qui dépasse le cadre professionnel.
— Ça fait plaisir de te voir en vie, et bien portante, Penryn, me lance-t-il.
— C’est bon d’être en vie. Vous prévoyez de nous passer des films le soir ?
— On est en train d’installer un système de surveillance dans la zone de la baie, déclare Obi. Ça sert d’avoir avec nous autant de génies.
Une voix s’élève depuis le dernier rang.
— La caméra 25 est en ligne.
Les autres programmateurs restent concentrés sur leurs écrans, mais leur excitation est palpable.
— Qu’est-ce que vous cherchez ?
— N’importe quoi. Tout ce qui serait susceptible d’être intéressant, me répond Obi.
— J’ai quelque chose ! crie un homme dans le fond de la salle. Des anges à Sunnyvale, sur la voie express Lawrence.
— Envoie ça sur l’écran principal, ordonne Obi.
L’un des grands téléviseurs s’allume aussitôt.
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Sur l’écran, un ange aux ailes bleues se déplace avec raideur parmi les décombres d’une rue déserte et crevassée.
Un nouvel ange atterrit derrière le premier, puis deux autres. Ils regardent autour d’eux, avant de disparaître.
— Tu peux faire bouger la caméra ?
— Non, pas celle-là, désolé.
— Encore un ! lance le programmateur à ma droite. Il est à l’aéroport international de San Francisco.
— Balance-nous ça.
Un écran s’allume devant le tableau noir.
Un ange court en boitillant. Une de ses ailes immaculées visiblement déboîtée traîne derrière lui.
— Oh ! Un oiseau estropié, commente quelqu’un derrière moi avec une certaine excitation.
— Qu’est-ce qu’il fuit, à votre avis ? demande Obi à voix basse.
La caméra a du mal à faire le point. L’image est soit trop blanche, soit trop sombre. Elle reste surexposée un moment. Les détails sont difficiles à discerner, tout à coup.
Mais alors qu’il se rapproche, il se retourne pour regarder ce qui le poursuit, nous permettant au passage de voir son visage.
C’est Belial, le démon qui a volé ses ailes à Raffe.
Il n’a pas l’air en forme. Seule l’une de ses ailes semble fonctionner. Elle s’ouvre et se referme comme par réflexe pendant que l’autre traîne dans la poussière. Je déteste voir les sublimes ailes de Raffe traitées de cette façon. Je préfère ne pas penser à l’état dans lequel elles se sont retrouvées alors qu’elles étaient sous ma surveillance.
Belial semble avoir mal au genou, il boite. Il se déplace toutefois bien plus vite qu’un humain blessé.
Même à cette distance, j’aperçois une trace de sang sur son pantalon blanc, juste au-dessus de ses bottes. C’est drôle que ce démon porte du blanc. Il le fait sans doute depuis qu’il a ces ailes.
Tandis qu’il s’approche de la caméra, il tourne une nouvelle fois la tête pour regarder derrière lui. Il a ce sourire méprisant habituel. Arrogant, coléreux, mais aussi effrayé.
— De quoi a-t-il peur ? demande Obi au moment même où je me pose la question.
Belial sort du champ de la caméra.
— Ce serait possible de nous montrer ce qu’il fuit ? insiste Obi.
— La caméra est tournée au maximum…
Quelques secondes s’écoulent. Nous retenons tous notre souffle.
Soudain, le poursuivant de Belial s’avance dans toute sa gloire, ses ailes de démon déployées au-dessus de lui. La lumière se reflète sur les petites faux incurvées, puis glisse au bas de ses ailes tandis qu’il file sa proie.
— Doux Jésus…, fait quelqu’un dans la pièce.
Le poursuivant ne semble pas pressé. On dirait presque qu’il savoure l’instant. Il a la tête baissée, le visage masqué par ses ailes. Et, à la différence de Belial, il ne tourne à aucun moment la tête vers la caméra.
Mais je n’en ai pas besoin. Malgré ses ailes de démon, je le reconnais.
C’est Raffe.
Tout chez lui – son allure, ses ailes voûtées, son visage dans l’ombre – évoque l’image cauchemardesque d’un démon qui traque sa proie.
Même si je suis sûre qu’il s’agit bien de Raffe, mon cœur palpite de peur à sa vue.
Ce n’est pas le Raffe que j’ai connu.
Obi reconnaît-il l’homme qui était avec moi la première fois que nous sommes allés au camp de la résistance ?
Je suppose que non. Je ne sais pas si j’aurais identifié Raffe sans ces ailes, même si chaque trait de son visage et de son corps est gravé dans ma mémoire.
Obi se tourne vers son équipe.
— Jackpot ! Un ange éclopé et un démon. Allez, on part à la chasse ! Direction l’aéroport !
Les jumeaux sont déjà debout.
— On est partis ! crient-ils d’une seule voix en franchissant la porte.
— Go ! Go ! Go !
Je n’ai jamais vu Obi dans un tel état d’excitation.
Il s’arrête sur le seuil.
— Tu viens avec nous, Penryn. Toi seule as vu un démon de près.
Tout le monde pense encore qu’une créature infernale m’a rendue à ma famille quand j’étais prétendument morte.
Je serre les lèvres et m’élance à la suite du groupe qui se rue dans le couloir.
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L’aéroport international de San Francisco se situe à une vingtaine de minutes en voiture au nord de Palo Alto – quand il n’y avait pas de bouchons. L’autoroute est saturée, à présent. Conduire à cent kilomètres-heure ne paraît plus faisable et encore moins raisonnable. Ce que personne ne semble avoir expliqué à Dee-Dum, qui emprunte des voies transversales. Il slalome entre les véhicules abandonnés et cogne contre les trottoirs comme un pilote de course bourré.
— Je vais être malade…
— Je te défends de vomir, m’ordonne Obi.
— Ne lui dis pas ça, malheureux ! lance Dee-Dum. C’est une rebelle-née. Elle serait capable de dégobiller rien que pour avoir le dernier mot.
— Tu es là pour une certaine raison, Penryn, et être malade dans ma voiture n’en fait pas partie. Allez, on se secoue, soldat !
— Je ne suis pas votre soldat.
— Pas encore, me répond Obi avec un large sourire. Pourquoi tu ne comblerais pas nos lacunes en nous racontant ce qu’il s’est passé dans le nid ? Dis-nous tout ce que tu as vu et entendu, même ce qui ne te paraît pas utile.
— Et si jamais tu es malade, intervient Dee-Dum, vise Obi, pas moi.
Je finis par leur expliquer tout ce que j’ai vu ou presque. J’évite de mentionner Raffe, mais je leur décris l’interminable fête au nid avec le champagne et les hors-d’œuvre, les costumes, les serviteurs, toute la folle décadence de cette soirée. Ensuite, je leur parle des fœtus d’anges-scorpions dans le sous-sol du laboratoire et des personnes données en pâture aux monstres.
J’hésite à faire part des expériences sur les enfants. En arriveront-ils à la conclusion simple et logique que ces enfants pourraient être les petits démons qui mutilaient et massacraient les gens sur les routes ? Soupçonneront-ils Paige d’être l’un d’eux ? Indécise, je finis par leur dire en termes vagues que des gamins ont subi des interventions chirurgicales.
— Et ta sœur ? Elle va bien, du coup ? demande Obi.
— Oui. Je suis sûre qu’elle sera remise très bientôt.
J’ai répondu sans hésiter. Évidemment qu’elle ira bien. Comment pourrait-il en être autrement ? Quel choix avons-nous ? J’essaie de paraître confiante malgré l’inquiétude qui me taraude.
— Dis-nous-en plus à propos des anges-scorpions, intervient l’autre passager.
Il a les cheveux ondulés, des lunettes, la peau brune et la tête d’un érudit qui lancerait un geek sur son sujet préféré.
Soulagée de ne plus avoir à parler de Paige, je leur donne tous les détails dont je me souviens. Leur taille, leurs ailes de libellules, leur manque total d’uniformité si différent des spécimens de laboratoire qu’on voit habituellement dans les films. Certains semblaient à un stade embryonnaire, d’autres étaient complètement formés. Je lui fais part des gens emprisonnés dans les cuves avec eux, dont ils sucent les entrailles à mort.
Lorsque je m’interromps, le silence retombe, tous intègrent mes propos.
Juste au moment où je me dis que cette séance de questions-réponses a finalement été facile, ils m’interrogent sur le démon qui m’a portée jusqu’au camion de la résistance durant l’attaque du nid.
— Je ne sais pas. J’étais inconsciente.
Leur salve de questions sur le « démon » me prend par surprise.
Était-il le diable ? Est-ce qu’il a dit quoi que ce soit pour expliquer sa présence ? Où est-ce que tu l’as rencontré ? Tu sais où il est allé ? Pourquoi il t’a confiée à nous ?
— Je n’en sais rien. J’étais inconsciente.
Combien de fois vais-je encore devoir le répéter ?
— Tu aurais le moyen de le contacter ?
Mon cœur se serre à cette question.
— Non.
Dee-Dum fait un demi-tour pour éviter un cul-de-sac.
— Autre chose dont tu voudrais nous faire part ? demande Obi.
— Non.
— OK. Merci, répond-il.
Obi se tourne alors vers l’autre passager.
— Sanjay, c’est à toi. J’ai cru comprendre que tu avais une théorie à propos des anges dont tu aimerais nous parler.
L’érudit à lunettes lève une carte du monde.
— Tout à fait. Je pense que la plupart des tueries survenues pendant la Grande Attaque pourraient être accidentelles. Des dommages collatéraux consécutifs à l’arrivée des anges. Mon hypothèse est que quand l’un d’eux pénètre notre monde, sa venue se répercute sur le plan local.
Sanjay plante une punaise dans le plan.
— Il faut qu’un trou se crée pour qu’ils puissent entrer. C’est ce qui provoque les tremblements de terre, les tsunamis, les perturbations climatiques – toutes les catastrophes qui ont engendré la majeure partie des dégâts et des décès.
Le tonnerre gronde à travers le ciel gris comme pour confirmer ces propos.
— Les anges ne contrôlaient pas la nature lorsqu’ils ont envahi la Terre, reprend Sanjay. C’est pour ça qu’ils n’ont pas déclenché de tsunami géant pour nous engloutir quand nous avons attaqué le nid. Ils seraient incapables de faire une chose pareille. Ce sont des créatures vivantes, qui respirent, comme nous. Ils ont peut-être des aptitudes que nous n’avons pas, mais ils ne sont pas des dieux.
— Tu dis qu’ils ont tué tous ces gens par accident ?
Sanjay passe la main dans son épaisse chevelure.
— Eh bien, ils ont massacré un paquet de gens après l’assassinat de leur leader, mais il se pourrait qu’ils ne soient pas aussi puissants que ce qu’on pensait au départ. Bon, maintenant, je serais incapable de le prouver. C’est juste une théorie qui marche plutôt bien avec ce qu’on sait déjà. Mais si jamais vous pouviez ramener des corps pour qu’on puisse les étudier, on serait sans doute à même de mieux comprendre toute cette situation.
— Ça pourrait aider si j’allais récupérer des morceaux d’ange dans l’entrée de l’ancien nid ?
Je ne fais pas de plaisanterie à propos du fait que Dee et Dum stockeraient des membres d’anges, au cas où ce serait vrai.
— Il n’y a aucune garantie que ces membres soient authentiques, fait Sanjay. En fait, je serais surpris qu’ils le soient. En plus, ce serait plus instructif d’étudier un corps entier.
La feuille de papier avec la description de notre monde tombe sur les genoux de Sanjay.
— Croise les doigts, fait Obi. Avec un peu de chance, on t’en ramènera un vivant.
J’éprouve un malaise, tout à coup. Ils ne vont pas capturer Raffe. Ils ne le peuvent pas. Tout ira bien pour lui.
L’émetteur-récepteur se met soudain à crépiter.
— Anges en vue. Trop nombreux pour être pris en chasse.
Obi attrape des jumelles dans la boîte à gants et commence à observer la ville. Depuis d’autres endroits, le panorama ne serait pas dégagé, mais nous nous trouvons près de l’eau. Il a des chances d’apercevoir quelque chose.
— Qu’est-ce qu’ils font ? demande Dee-Dum.
— Aucune idée, répond Obi les yeux toujours vissés aux jumelles. Ils sont très nombreux. Il se passe quelque chose.
— Nous sommes déjà à mi-chemin de San Francisco, ajoute Dee-Dum.
— Il a dit qu’ils étaient trop nombreux pour qu’on les capture, avance Sanjay avec nervosité.
— C’est vrai, accorde Obi. Mais c’est l’occasion pour nous de savoir ce qu’ils fabriquent. Et tu voulais des corps d’anges à étudier. Le nid est l’endroit idéal pour en trouver.
— Il va falloir faire un choix, boss, conclut Dee-Dum. Si on décide d’aller à l’aéroport, on devra envoyer tous nos hommes là-bas, en admettant que ces saloperies de volatiles y soient encore.
Obi soupire, puis saisit le micro de la radio.
— Changement de plan. Tous les véhicules vont au nid. Approchez avec la plus grande prudence. Je répète, approchez avec la plus grande prudence. Des ennemis ont été repérés. Nous passons en mission d’observation. Mais si l’occasion se présente, rapportez un oiseau. Mort ou vif.
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La pluie glacée bombarde mon visage tandis que nous fonçons entre les voitures abandonnées. Bon, foncer est un terme un peu fort pour décrire un SUV qui roule à cinquante à l’heure, mais par les temps qui courent, cette vitesse est extrême – au sens littéral du terme, vu que je suis perchée sur le rebord de la vitre et que je m’accroche très fort pour ne pas mourir.
— Tank à deux heures.
— Un tank ? Sérieux ? me demande Dee-Dum.
Il tend le cou pour regarder par-delà les débris qui encombrent la route.
Il semble excité alors qu’il sait très bien que cet engin nous ferait aussitôt repérer. Les anges l’entendraient à des kilomètres.
— Oui, sérieux. Mais il n’a pas l’air de fonctionner.
Mes cheveux trempés gouttent dans mon dos. Il bruine, comme souvent à San Francisco, et l’eau pénètre partout. Avec mes mains glacées, j’ai du mal à tenir la poignée.
— Bus à douze heures.
— Je le vois.
Le bus gît sur le côté. Je me demande un bref instant s’il s’est fait renverser par un tremblement de terre ou s’il a été balancé par un ange vengeur au moment où la résistance a frappé le nid. Mon hypothèse est qu’il a été jeté là vu le grand cratère à côté où un Hummer est encastré.
— Ouah ! Un cratère géant…
Avant que j’aie pu terminer ma phrase, Dee-Dum fait un écart qui me projette sur la droite. Je m’accroche plus fort de peur de tomber tête la première sur l’asphalte.
Dee-Dum doit contrebraquer pour redresser les roues de la voiture.
— Ça aurait été sympa de prévenir, fait Dee-Dum en chantonnant.
— Ce serait sympa de conduire moins vite, dis-je sur le même ton.
La portière de métal me rentre dans les cuisses lorsque nous butons contre le trottoir.
Comme si cela ne suffisait pas, je n’ai pas aperçu le moindre bout d’aile de chauve-souris attaché à un corps d’Adonis durant tout le chemin. Non pas que je m’attendais à voir Raffe…
— C’est bon. Lunettes ou pas, c’est au tour de Sanjay de jouer les vigies.
Je descends de mon perchoir avec précaution et me laisse tomber sur la banquette arrière pendant que Sanjay grimpe sur le rebord de la portière par la vitre ouverte à côté de lui.
Nous arrivons dans le quartier de la finance, mais par un chemin différent de celui que nous avons emprunté Raffe et moi deux jours plus tôt. Cette partie de la ville n’a jamais été la plus belle, mais quelques immeubles aux arêtes noircies sont encore debout.
Des perles multicolores jonchent le trottoir devant un magasin à l’enseigne rouge « Perles & Plumes ». Cependant, aucune plume n’est en vue. La prime lancée sur les morceaux d’ange doit toujours être en vigueur. Les pigeons et les poulets ont-ils tous été plumés ? Elles doivent valoir une petite fortune, si elles se revendent sous le manteau au même prix que des vraies.
Mon estomac se serre au moment où nous roulons près de la zone sinistrée de l’ancien quartier de la finance. L’endroit est désert, à présent. Aucun pilleur ne cherche de provisions ni de nourriture.
— Où sont passés tous les gens ?
Quelques pâtés d’immeubles sont encore debout. Au centre, un trou béant remplace le nid dans le paysage. Il y a deux mois, un hôtel Art déco haut de gamme se dressait là. Les anges l’avaient investi pour en faire leur quartier général, après l’attaque. Ce n’est plus qu’un tas de gravats depuis que la résistance a balancé un camion rempli de dynamite à l’intérieur.
— Oh, oh. C’est pas bon, ça…, commente Dee-Dum le nez en l’air.
Je lève la tête et aperçois une colonne d’anges qui tourbillonne au-dessus du site de l’ancien nid.
— Qu’est-ce qu’ils font là ? fais-je à voix basse.
Dee-Dum gare le SUV sur le côté de la route et coupe le moteur. Puis, sans un mot, il sort deux paires de jumelles de la boîte à gants et m’en tend une. Obi a déjà la sienne.
Ce dernier attrape son fusil et sort. Je le suis le cœur battant.
J’ai peur que les anges ne nous aient entendus, mais ils continuent de voler sans regarder dans notre direction. Nous filons entre les voitures et les débris. Dee-Dum et Obi n’hésitent pas une seule seconde.
Une créature aux plumes immaculées décolle vers la couverture nuageuse. Je ne peux m’empêcher de le suivre des yeux même si je sais que Raffe n’a plus ce genre d’ailes.
Plus nous approchons de l’ancien nid, plus une épaisse couche de poussière domine le paysage. Le béton pulvérisé est retombé partout sur les véhicules, dans les rues et sur les cadavres. Des voitures renversées reposent sur les trottoirs, sur d’autres elles-mêmes encastrées dans des immeubles voisins.
Les anges n’ont visiblement pas apprécié qu’on les assiège au milieu de leur petite fête. Ils ont quitté les lieux comme des enfants délaisseraient une ville Lego : par caprice.
Des cadavres, tous humains, jonchent les rues. J’ai soudain l’affreux sentiment que l’attaque n’a pas causé autant de dommages que ce que nous avions espéré. Où sont les corps des anges ?
Je jette un coup d’œil à Dee-Dum, qui semble se poser la même question. Nous nous arrêtons près du bâtiment pour observer ce qu’il se passe.
L’ancien nid n’est plus qu’un tas de gros cailloux fracassés et de traverses en acier pliées qui évoquent des os tachés de sang.
Je ne m’attendais pas à ce que les décombres soient disséminés un peu partout.
Et l’endroit grouille d’anges.
Des corps ailés sont étendus çà et là tandis que d’autres sont alignés en rang sur l’asphalte. Des créatures déterrent d’énormes blocs de béton et les balancent au loin. Certains traînent les cadavres des anges morts pour les disposer sur la route.
Mon cœur bat si vite que j’éprouve le besoin de déglutir pour l’empêcher de remonter dans ma gorge.
Un guerrier aux ailes mouchetées sort d’un immeuble voisin en tenant deux seaux, qui débordent à chaque pas. Il flanque un coup de pied à un corps tout proche.
L’ange à terre grogne et se met aussitôt à bouger.
Le guerrier balance de l’eau sur les corps dans la rue. Ils étaient déjà mouillés à cause de la bruine, mais là, ils se font carrément tremper.
À peine aspergés, les cadavres se redressent tous.
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— Qu’est-ce que c’est que ce…, balbutie Sanjay, trop étonné pour penser à se taire.
Deux anges étendus sur le sol ressuscitent et secouent vigoureusement leurs cheveux tels des chiens. Les autres grognent et bougent mollement comme si leur réveil avait sonné trop tôt.
Certains semblent dans les vapes à cause des balles. Leurs blessures présentent de vilains points d’impact qui m’évoquent des steaks tartare.
Le guerrier avec les ailes mouchetées attrape l’autre seau et en balance le contenu sur les derniers « corps » avant de frapper quelques blessés encore allongés sur l’asphalte.
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